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6À Charlie et Lily.



7Je m’appelle Cal Ormond,
j’ai quinze ans,
je suis un fugitif...



 


9Les personnages de mon histoire... 

Ma famille : les Ormond 

• Tom : mon père. Mort d’une maladie inconnue, il a emporté dans la tombe le secret de notre famille qu’il avait découvert en Irlande. Il m’appartient désormais de percer le mystère de la Singularité Ormond grâce aux dessins qu’il m’a légués.
• Erin : ma mère. Elle pense que j’ai agressé ma sœur et mon oncle. J’aimerais tant lui prouver mon innocence !
• Gaby : ma petite sœur, 9 ans. Elle est ce que j’ai de plus cher au monde. Elle est toujours dans le coma à l’hôpital. Depuis ma visite le mois dernier, elle donne des signes d’amélioration, même si elle est loin d’être tirée d’affaire.
• Ralf : mon oncle. Il est le frère jumeau de mon père. Dérouté par son attitude depuis la disparition de ce dernier, je ne peux m’empêcher de me méfier de lui.
10• Bartholomé : mon grand-oncle. Très âgé, il vit à la campagne. Il a transmis sa passion de l’aviation à mon père. Il détient peut-être des renseignements précieux sur notre famille.
• Piers : un jeune homme mort au combat en 1918 pendant la première guerre mondiale. Un vitrail du mausolée de Memorial Park le représente sous les traits de l’ange dessiné par mon père.

Les autres 

• Boris : mon meilleur ami depuis l’école maternelle. Passionné par le bricolage, très ingénieux, c’est un pro de l’informatique. Il est toujours là quand j’ai besoin de lui.
• Le fou : je l’ai rencontré la veille du nouvel an. Il m’a parlé le premier de la Singularité Ormond et conseillé de me cacher 365 jours pour survivre.
• Dep : le « Dépravé » est un marginal qui m’a sauvé la vie et hébergé dans son repaire secret. Il m’a aidé à récupérer l’Énigme Ormond chez Oriana de Witt.
• Oriana de Witt : célèbre avocate criminaliste à la tête d’une bande de gangsters, elle cherche à m’extorquer des informations sur la Singularité Ormond. J’ai réussi à lui voler l’Énigme Ormond.
• Kevin : jeune homme à la solde d’Oriana de Witt. Il a une larme tatouée sous l’œil.
11• Sumo : homme de main d’Oriana de Witt taillé comme un lutteur japonais.
• Vulkan Sligo : truand notoire, chef d’une bande de malfrats. Il souhaite lui aussi percer le secret de la Singularité Ormond et me pourchasse sans relâche.
• Gilet Rouge : le surnom que j’ai donné à Bruno, l’un des hommes de main de Vulkan Sligo, car il en porte toujours un.
• Zombrovski : un complice de Vulkan Sligo qui surveille Boris de près.
• Winter Frey : jeune fille belle et étrange. Après la mort de ses parents, Vulkan Sligo est devenu son tuteur. Souhaite-t-elle sincèrement m’aider ou joue-t-elle un double jeu ?
• Mon sosie : qui donc est ce garçon qui me ressemble comme deux gouttes d’eau ? Je l’ai déjà croisé trois fois sans pouvoir l’interroger.
• Jennifer Smith : elle a été l’infirmière de mon père. Il lui a confié une clé USB pour moi. Elle a été agressée avant de pouvoir me la remettre.
• Erik Blair : un collègue de mon père. Il se trouvait en Irlande avec lui et pourrait avoir des renseignements sur son secret.
• Clark Drysdale : ce conducteur de pick-up m’a pris en stop et nous avons eu un accident.
• Melba Snipe : cette vieille dame adorable m’a offert l’hospitalité alors que je m’étais dissimulé dans le coffre de sa voiture.
12• Griff Kirby : fugueur de mon âge. Après sa tentative ratée de me dérober mon sac à dos, nous avons finalement fait route ensemble vers Richmond le mois dernier.
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13Ce qui m’est arrivé le mois dernier... 

1er avril 

Sumo et Kevin ont projeté le pick-up de Clark Drysdale dans une rivière. Mon compagnon est coincé sous la carrosserie et je maintiens sa tête hors de l’eau pour l’empêcher de se noyer. Un policier, qui par chance ne me reconnaît pas, arrive en courant sur les lieux. Il prévient les secours puis me relaie auprès de Clark. J’en profite pour disparaître dans le bush1.
Sumo et Kevin sont sur le point de me rattraper quand des coups de feu retentissent. Nous nous retrouvons tous les trois sous les tirs croisés de militaires en manœuvre !
Une balle perdue atteint Sumo. Par miracle, je m’en sors indemne et appelle Boris. Il m’annonce que les médecins vont débrancher le respirateur artificiel de Gaby.
14J’ai une semaine pour retourner en ville et sauver ma petite sœur. Je me glisse dans le coffre d’une voiture qui appartient à une vieille dame étonnante : Melba Snipe.

3 avril 

Je rencontre Griff Kirby, un jeune fugueur, et nous faisons route ensemble vers Richmond.

4 avril 

Boris m’apprend que le respirateur artificiel de Gaby va être débranché plus tôt que prévu ! Je me précipite à l’hôpital où je réussis à m’introduire dans l’unité de soins intensifs juste à temps pour voir ma petite sœur. Elle se trouve dans le coma et semble fragile, sans défense. Cependant, dès que je commence à lui parler, ses paupières palpitent – un signe d’amélioration suffisant pour que les médecins la maintiennent en vie !
Ma mère me surprend. Malgré les efforts de Ralf pour l’en dissuader, elle presse le bouton d’appel d’urgence... La peur que je lis sur son visage me bouleverse : elle me considère toujours comme un monstre. Je m’enfuis.

5 avril 

À Greenaway Park, je découvre une planque idéale au bord de la rivière Canterbury : un hangar à bateaux désaffecté.

1519 avril 

J’ai hâte de retrouver Boris mais il refuse de me rejoindre pour le moment, car il est persuadé qu’on le surveille. Je lui lis l’Énigme Ormond au téléphone. Il m’informe que Clark Drysdale est sain et sauf.

23 avril 

Je vois mon sosie sortir du lycée de Greenaway Park.

25 avril 

Au mausolée de Memorial Park, je tombe nez à nez avec Ralf. Il se jette aussitôt sur son portable pour prévenir ma mère. Je décampe. Mon oncle crie mon nom, attirant l’attention de passants qui m’identifient ! Redoutant d’être pris, je cours me réfugier chez Dep le Dépravé.

29 avril 

Finalement, Boris vient au hangar à bateaux, suivi de près par Winter. Je leur montre l’Énigme. Une dispute ne tarde pas à éclater. Winter s’en va.
Peu après, les hommes de main de Vulkan Sligo débarquent, nous obligeant à fuir.
Je me rends au mausolée de Memorial Park, sûr d’y trouver Winter. Elle m’apprend que Kevin renseigne Sligo sur mes déplacements. Mais comment peut-il les connaître ?
16Quand je retourne dans mon refuge, je constate qu’il a été saccagé et qu’on a volé mon sac à dos. Quelqu’un m’attrape par-derrière. Une douleur cuisante me transperce le cou et je m’évanouis.

30 avril 

Je me réveille à l’hôpital psychiatrique Leechwood ! On m’a enfermé dans cet asile de fous sous une fausse identité ! J’ai tout perdu. Comment sortir de ce piège ?
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1 Formation végétale des pays secs comme l’Australie, constituée de buissons serrés, de petits arbustes et d’arbres bas isolés.
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191er mai 
J – 245 

Hôpital psychiatrique Leechwood
Australie 

07 : 07

Un cri m’a réveillé en sursaut. Les images et les sons embrumés de mon cauchemar – le chien blanc en peluche, les pleurs du bébé – se mêlaient aux hurlements de désespoir bien réels des gens qui m’entouraient. Il ne m’a fallu que quelques secondes pour reprendre mes esprits et me rendre à cette évidence horrible : j’avais été enlevé et enfermé dans un hôpital psychiatrique, Leechwood.
La semaine précédente, caché dans un hangar à bateaux isolé, au bord de l’eau, je progressais à grands pas dans mon enquête.
20Et voilà que je me retrouvais prisonnier du pavillon haute sécurité d’un asile de fous, dépouillé de l’Énigme Ormond et des dessins de mon père.
 
07 : 10

J’ai rapidement compris qu’il était inutile de tambouriner à la porte ou de joindre mes hurlements à ceux des autres internés.
J’ai laissé retomber ma tête sur mon oreiller jaunâtre. Leechwood, c’était le néant : non seulement je n’existais plus aux yeux du monde mais cet endroit aspirait toute mon énergie. Dès que je pensais aux événements des derniers jours, je sentais une chape de plomb s’abattre sur mes épaules. J’avais le moral à zéro.
J’avais d’abord soupçonné Vulkan Sligo de m’avoir volé les dessins de mon père et le manuscrit de l’Énigme Ormond grâce à cette traîtresse de Winter. Elle s’était sûrement empressée de lui indiquer l’emplacement de ma nouvelle planque : le hangar à bateaux de Greenaway Park. Je lui en avais voulu à mort.
Mais était-elle réellement coupable ? Je n’en étais plus certain.
Lorsque la Subaru noire était apparue à Memorial Park, il m’avait semblé, au contraire, que Winter cherchait sincèrement à me protéger. Elle avait pris les devants pour détourner l’attention de Zombrovski et de Bruno, alias 21Gilet Rouge, me permettant de m’échapper. Qui alors était venu saccager le hangar à bateaux ? Qui m’avait enlevé ?
À l’idée d’avoir perdu tous les indices que j’avais eu tant de mal à rassembler et déchiffrer, un goût de bile a envahi ma bouche. Je venais de vivre quatre mois d’enfer pour rien ! Tout ce que j’avais découvert au cours de ces jours interminables passés à fuir, à être seul, à me cacher, venait d’être servi sur un plateau à Vulkan Sligo ou à Oriana de Witt, ou à quiconque s’était débarrassé de moi en me jetant dans cette prison. Je pouvais dire adieu aux dessins de mon père et à l’Énigme Ormond.
J’avais déployé tant d’efforts, et les seuls à en profiter seraient des criminels ! J’enrageais ! Enfermé ici, j’étais réduit à l’impuissance.
J’ai roulé sur le ventre et enfoui mon visage dans l’oreiller. J’avais mal au cou, sans doute à cause de la piqûre anesthésiante. Bizarrement, elle semblait avoir réveillé la douleur de mon épaule droite. Au moins, on m’avait ôté la camisole de force. Un des infirmiers m’en avait libéré pendant la nuit, quand j’avais eu besoin d’aller aux toilettes. Toutefois, il m’avait prévenu que si je ne me tenais pas tranquille, on me la remettrait aussitôt.
Je ne supportais pas d’être enfermé ici. Je rêvais de me retrouver à nouveau en famille, chez moi, avec ma mère et Gaby. Pourquoi me fallait-il endurer toutes ces épreuves ?
22Soudain, un silence sinistre a succédé aux cris. Je me suis assis au bord du lit, mes pieds ballants effleurant le sol glacé. Je me sentais terriblement malheureux. Tout le monde m’avait abandonné. Je m’étais disputé avec Boris, mon meilleur ami. Comment lui en vouloir de m’avoir lâché ? Quant à Winter, que penser d’elle ? Ma mère me croyait fou. Mon oncle Ralf était trop absorbé par les problèmes matériels liés à la succession de mon père.
Mon unique lueur d’espoir restait Gaby. J’étais certain que ma petite sœur serait toujours de mon côté. Instinctivement, j’ai voulu toucher la bague celtique qu’elle m’avait offerte. Je me suis rappelé que je l’avais enlevée pour la lui glisser au doigt, à l’hôpital. En quatre mois, ma seule joie avait été de voir les paupières de Gaby palpiter, de savoir qu’elle se rétablirait progressivement.
 
07 : 17

Les cris ont recommencé, plus proches cette fois. Un homme a hurlé :
– Je vais le tuer ! C’est un imposteur ! Je vais le tuer ! Où est-il ? Où est le vrai docteur Glasser ?
Des pas ont résonné dans le couloir. De lourdes portes se sont ouvertes et refermées précipitamment. Le personnel de l’asile courait dans tous les sens pour maîtriser un patient. La voix s’est tue.
23Sur la feuille fixée au pied de mon lit, le nom Glasser avait été inscrit en face de la mention : psychiatre. Qui était-il ? Que signifiait cette histoire d’imposteur ? Quel genre de malade mental voulait le tuer ?
Dans le silence qui a suivi cette agitation, un infime battement contre la vitre a attiré mon attention. Un minuscule oiseau brun s’était posé sur le rebord de la fenêtre. Tandis que je le regardais, il s’est envolé et a disparu sous l’avant-toit. Immédiatement, j’ai pensé au tatouage que portait Winter à l’intérieur de son poignet, et à l’inscription « Petit Oiseau » gravée au dos de son médaillon. La frustration m’étouffait. Je me retrouvais prisonnier ici, sans aucune chance de m’évader.
 
07 : 20

J’ai reporté mon regard sur la feuille fixée au pied de mon lit. D’après les informations mentionnées, j’étais un patient « très dangereux ». J’ignorais le sens des mots « contention de niveau 5 », cependant ces indications ne me semblaient rien augurer de bon.
Submergé par un sentiment de claustrophobie, je me suis rué sur la porte. Frissonnant dans ma chemise d’hôpital, j’ai agrippé la poignée des deux mains. Elle n’a pas bougé d’un millimètre. Je suis reparti d’un pas traînant vers la fenêtre de ma minable cellule.
24Soudain, mon sang n’a fait qu’un tour : de rage, j’ai pris mon élan et je me suis jeté de tout mon poids contre la porte. Sous la brutalité du choc, j’ai rebondi avant de m’effondrer par terre comme un pantin de chiffon. Au bout de quelques secondes, je me suis relevé tant bien que mal et j’ai tambouriné au battant.
Personne n’a réagi. J’ai cessé mon vacarme. Je me suis souvenu de la menace de la camisole de force...
 
07 : 26

J’avais froid, j’étais fatigué. J’ai arraché la couverture du lit pour m’en envelopper. Je devais m’éclaircir les idées, me débarrasser de ma colère. Ce genre de fureur gratuite ne servait strictement à rien. Dep me l’avait appris. Je l’ai imaginé dans son repaire, camouflé derrière sa porte secrète : il s’était construit un abri sûr, confortable, et je l’enviais.
Je me suis à nouveau approché de la fenêtre pour regarder au-dehors entre les barreaux. J’ai alors remarqué un minuscule nid en boue séchée, fixé sous l’avant-toit, et j’ai aperçu la silhouette d’oisillons. Leur bec s’est ouvert en grand lorsque leur mère est venue se percher près d’eux. Aussi insensé que cela puisse paraître, je leur en ai aussitôt voulu. Ils étaient chez eux, en sécurité.
25J’ai baissé les yeux vers le jardin désert plongé dans la pénombre grise et inhospitalière à cette heure matinale. Debout derrière la vitre, j’éprouvais un sentiment de vide infini.
On m’avait privé de mon portable, de mes vêtements, du petit ange gardien offert par Dep. On m’avait aussi dépouillé de mon identité. À en croire la fiche au pied de mon lit, je m’appelais Benjamin Galloway.
Le pépiement assourdi des oisillons m’a distrait de mes pensées. Leurs becs en losange s’ouvraient goulûment et chaque oisillon poussait ses voisins pour être le premier à obtenir la nourriture distribuée par la mère.
La vue du plus petit de tous se glissant entre ses frères et sœurs m’a soudain remonté le moral et a modifié ma vision de la situation. Cet oisillon avait beau être le plus faible, sa détermination le propulsait à la meilleure place, devant les autres.
Pour l’instant, je n’avais pas de plan ni d’idée sur la manière de m’échapper, mais je devais à ma famille de ne pas sombrer dans le désespoir.
Je me battrais.
Je ne baisserais pas un instant les bras face à mes ennemis.
Je guetterais sans relâche la moindre faille du système de sécurité de Leechwood.
Je me suis jeté sur le lit. Mon épaule m’a semblé plus enflée et douloureuse qu’avant.
26Je n’y ai pas prêté attention. Désormais, je devais me concentrer sur mon environnement et repérer la moindre possibilité d’évasion.
 
08 : 23

La porte qui s’ouvrait brutalement à la volée m’a fait sursauter. Une silhouette en blouse verte a poussé un chariot avec un plateau dans la chambre.
Je me suis penché pour examiner le petit déjeuner : une bouillie jaune et blanche – des œufs brouillés sans doute, deux tranches de pain dur et une tasse remplie d’un liquide ressemblant vaguement à du café. Le tout avait l’air encore moins appétissant que les rations de l’armée trouvées le mois dernier dans l’abri du Département de la Défense, mais ça paraissait comestible et je mourais de faim. J’ai attrapé la cuillère en plastique et l’ai plongée dans l’assiette.
 
09 : 03

Cette fois, la porte s’est entrebâillée sur un infirmier psychiatrique imposant – crâne rasé, diamant à l’oreille  – que j’avais surnommé Musclor.
– Habille-toi, fiston. Le docteur Glasser va te recevoir.
27Il a lancé mes habits sur le lit et attendu que je les enfile. J’ai apprécié de retrouver mes vêtements. J’étais soulagé que le personnel de l’hôpital ne les ait pas jetés aux ordures. Avec mon jean, mon tee-shirt, mon sweat à capuche et mes baskets – même dépourvues de lacets – je me sentais plus humain, davantage moi-même.
« Bon, me suis-je dit, je vais enfin savoir qui est ce Dr Glasser. Peut-être m’aidera-t-il... si je parviens à le convaincre que je ne suis pas Benjamin Galloway. »
 
09 : 07

Musclor ne m’a pas lâché le bras une seconde tandis qu’il me faisait descendre l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée, puis parcourir un long couloir dont toutes les portes semblaient identiques à celle de ma chambre : lourdes, munies de verrous, numérotées. Mes yeux observaient le moindre détail, à l’affût d’une opportunité. Au bout du couloir, une double porte vitrée laissait entrer et sortir toutes sortes de personnes. Si j’en avais l’occasion, c’était par là que je pourrais regagner la liberté.
Nous nous sommes arrêtés devant une porte différente des autres. Elle était en bois et ne possédait ni numéro ni gros verrou. Musclor a frappé, ouvert, puis m’a poussé en avant et a refermé le battant.
28J’ai regardé autour de moi. Je me trouvais dans une pièce agréable couleur crème, inondée de soleil. Elle était meublée de hautes bibliothèques débordant de livres et d’un bureau massif. Aux murs, des diplômes encadrés couvraient les espaces vides entre les bibliothèques. Sur le bureau, j’ai remarqué un presse-papiers en laiton qui avait la forme d’un cerveau humain.
Devant le bureau, il y avait un siège à dossier droit. Derrière, me tournant le dos, installé dans un fauteuil club en cuir, se tenait un homme à la carrure respectable.
– Bonjour, ai-je lancé.
Le fauteuil a pivoté, révélant un personnage aux sourcils broussailleux, vêtu d’une veste en tweed. Ses lunettes à monture noire et ses yeux sombres lui donnaient un air sévère.
C’était donc lui, le médecin que l’un des patients avait menacé de tuer un peu plus tôt. Debout face à cet homme, j’avais l’impression d’avoir été convoqué par le proviseur du lycée.
– Je suis le docteur Glasser. Assieds-toi, je te prie, a-t-il dit en me désignant le siège face à lui.
Puis il a soulevé le cerveau presse-papiers et s’est calé contre le dossier de son fauteuil. Une fois assis, j’ai observé sa collection de drôles de cactus alignés sur le bureau.
Après un long silence, le Dr Glasser a reposé le presse-papiers avec lequel il jouait et m’a dévisagé par-dessus ses lunettes.
29– Tu sais pourquoi nous sommes ici.
– Non, absolument pas.
Il a repris le cerveau en laiton pour le faire rouler dans sa main.
– J’ai été enlevé, ai-je poursuivi. Quelqu’un m’a planté une seringue dans le cou. Et je me suis réveillé ici. Enfermé dans une cellule.
Le Dr Glasser a pris des notes avant de lever à nouveau les yeux vers moi.
– Les chambres des patients ne sont assurément pas des cellules. Voilà une histoire rocambolesque, Benjamin.
Benjamin. Ce prénom étranger me mettait très mal à l’aise, mais j’ai préféré ne pas y penser.
– Rocambolesque ou non, ça m’est arrivé.
– Je vois, a-t-il répliqué sur un ton qui exprimait au contraire l’incrédulité.
Il continuait à triturer le petit cerveau entre ses doigts. J’ai agrippé les bras du siège sur lequel j’étais assis, m’efforçant de garder mon calme. Je n’avais aucune chance de m’évader de cette pièce : la fenêtre, même si elle ne comportait pas de barreaux, était scellée. Sur le bureau, j’avais repéré un bouton qui, j’en étais sûr, servait à alerter des renforts en cas de nécessité.
Le Dr Glasser a poussé un profond soupir, puis commencé :
– Ben...
– Je ne m’appelle pas Ben.
Il a ignoré mon interruption et poursuivi :
30– Ben, je suis psychiatre. Tu as déjà fait l’objet d’un diagnostic. On m’a communiqué la totalité de ton dossier. Tu es ici pour ton bien. Nous devons tous deux adopter une attitude honnête l’un envers l’autre. Impossible pour moi d’accomplir mon travail, ou de t’aider, si tu n’admets pas ton identité. Or c’est ce que désire Mr Sligo. Seulement, je ne pourrai rien pour toi si tu t’obstines à te réfugier dans le déni.
Sligo. J’ai serré les dents de fureur.
– Je dois parvenir à établir un lien avec ta véritable personnalité, a ajouté le Dr Glasser. Sinon je ne ferai que te rejoindre dans ton délire. Tu saisis ?
Je ne comprenais rien à son jargon, mais j’ai jugé préférable de ne pas l’avouer.
– Voici la lettre de Mr Sligo. On me l’a confiée au moment de ton admission dans cet établissement, il y a deux jours. Lis-la. Elle t’aidera peut-être à cerner la situation.
Il a incliné la tête, m’a tendu la lettre.
[image: ]
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32J’ai rendu la lettre au Dr Glasser. Mon cerveau fonctionnait à une vitesse supersonique. Pourquoi Vulkan Sligo s’était-il donné tout ce mal pour me faire enfermer ici afin que je suive un traitement psychiatrique ?
Un escroc dans son genre n’agissait jamais sans une bonne raison, et une raison qui rapporte gros.
S’il détenait déjà les dessins de mon père, le manuscrit de l’Énigme Ormond, le calque portant les noms Kilfane et G’managh ainsi que les autres papiers, il lui était inutile de me soumettre à cette torture. Il lui fallait se débarrasser tout simplement de moi. Cela n’avait aucun sens... sauf si...
Sauf si Sligo ne détenait ni les dessins ni l’Énigme !
Il avait manigancé mon enlèvement, mais il ne possédait rien !
Mon euphorie a été de courte durée. Hormis Vulkan Sligo, qui aurait pu subtiliser les documents ? Les hommes de main d’Oriana de Witt avaient peut-être effectué une descente dans le hangar à bateaux et tout emporté ? De son côté, Sligo avait ordonné à ses gorilles de me kidnapper, toutefois, en constatant que je n’avais sur moi ni les dessins ni l’Énigme, il avait prévu de me garder enfermé à Leechwood jusqu’à ce que je lui révèle dans quel endroit je les avais cachés.
33La voix du Dr Glasser a interrompu le cours de mes réflexions :
– Eh bien, que penses-tu de la lettre de Mr Sligo, Ben ?
J’ai hésité avant de répondre.
Si je disais la vérité, avouant que j’ignorais où se trouvaient les documents, il ne me croirait probablement pas. Ou s’il me croyait, je devenais un pion inutile... Que déciderait alors Sligo à mon sujet ?
Agacé par mon silence, le Dr Glasser a tapoté le bureau d’un geste impatient avec son presse-papiers en laiton.
– Sligo a tout inventé parce qu’il veut s’emparer de documents que mon père m’a confiés, à moi, ai-je fini par déclarer d’un ton sec. Ils ne le concernent pas. D’ailleurs, il n’a jamais été l’associé de mon père.
J’étais sur le point d’ajouter que Sligo avait déjà essayé de me tuer, mais j’ai préféré ne pas en parler pour l’instant. Le Dr Glasser risquait de considérer cette accusation comme une autre « histoire rocambolesque », une preuve supplémentaire de ma folie.
– Il est donc vrai que Mr Sligo veut récupérer des documents ayant appartenu à ton père ?
– Oui, sauf que c’est à moi que mon père les a donnés. Moi, pas Ben Galloway. Sligo a inventé mes prétendus délires afin de mettre la main sur ces papiers.
34– Tu accuses Vulkan Sligo d’avoir échafaudé une machination et de t’avoir assigné une fausse identité ?
– Exactement, docteur.
– Tu n’es pas Ben Galloway ?
– Mais non, bon sang, je ne m’appelle pas Ben Galloway ! C’est Sligo qui a tout manigancé ! Et vous, vous gobez tout !
Le Dr Glasser a secoué la tête et reculé son fauteuil de quelques centimètres. Tout en me jetant un regard bienveillant, comme si je venais de lui prouver que je délirais, il a pris une grosse enveloppe dont il a vidé le contenu sur son bureau. Puis il a poussé plusieurs documents vers moi.
– Revenons à la réalité, Ben. Observe attentivement ceci. Voilà ton extrait de naissance, ton passeport, et tes autres papiers d’identité. Ils sont tous faux, je suppose ?
J’ai saisi les papiers pour mieux les examiner. Ils avaient l’air parfaitement authentiques, et ma photo figurait sur la plupart.
– Ce ne sont pas mes papiers, ai-je rétorqué en rendant le passeport au Dr Glasser. D’ailleurs, ce n’est même pas ma date de naissance.
– Et voici ta carte de transport scolaire, a-t-il ajouté comme si je n’avais rien dit, en me tendant un porte-cartes.
Je l’ai ouvert et j’ai découvert, avec stupéfaction, une carte de transport avec ma photo. Elle avait été établie au nom de :
[image: ]

35– N’importe quoi ! ai-je crié. Je n’ai jamais habité à cette adresse !
Me retrouver sous l’identité d’un autre m’a paru absolument terrifiant. Je me sentais déjà si éloigné de mon ancienne vie. J’avais du mal à me souvenir du visage de ma mère lorsqu’elle était heureuse, ou de notre quotidien à l’époque où nous vivions tous ensemble à la maison, avant la mort de mon père. Ce Ben Galloway n’avait rien à voir avec moi, mais je commençais à éprouver la sensation désagréable que je n’avais plus rien de commun non plus avec l’ancien Cal Ormond.
Glasser a tapoté à nouveau le dessus de son bureau avec le cerveau en laiton.
– Ce n’est pas toi, sur la photo ?
– Non. Je veux dire, si. Seulement...
36– Laisse-moi te rafraîchir la mémoire, Ben. Ton père, Ray Galloway, était l’associé de Mr Sligo. Il est mort dans des circonstances tragiques, d’après ce que j’ai compris. Il est difficile de surmonter un tel malheur.
Il a agité le passeport sous mon nez.
– Alors ce n’est pas ta photo ?
Je ne pouvais pas le nier, il s’agissait bien de moi. Je me souvenais même précisément du jour où elle avait été prise, environ un an plus tôt, dans le photomaton d’un centre commercial, avec ma mère et Gaby.
En revanche, il ne s’agissait ni de mon passeport, ni de mon nom.
– Si, c’est bien moi, ai-je admis.
Mes photos et mon passeport avaient-ils été volés lors du cambriolage de la maison en janvier, puis trafiqués ?
– C’est ma photo, d’accord, mais tout le reste est faux, je vous jure. Ce ne sont pas mes papiers d’identité.
– Tu voudrais me faire croire que Mr Sligo t’a fabriqué une fausse identité en utilisant tes propres photographies, dans le seul but d’obtenir des documents qui se trouvent en ta possession et sur lesquels il n’a aucun droit ?
– C’est exactement ce que j’essaie de vous expliquer. Vous avez déjà entendu parler d’usurpation d’identité ?
J’ai désigné le passeport qui paraissait si authentique et précisé :
37– Je me souviens très bien de cette photo. Quelqu’un, j’ignore comment, s’en est servi pour créer ces faux papiers.
– Pourquoi avoir recours à ce genre de stratagème ? Tu imagines à quel point il est difficile de se procurer un faux passeport ?
– Sauf si l’on a beaucoup d’argent, des relations dans le milieu du crime et si l’on est du genre à ne reculer devant rien pour obtenir ce qu’on veut !
Glasser a poussé un profond soupir.
– Voilà ce qui s’appelle de la paranoïa pure. Ce que tu dis n’a aucun sens.
– Bien sûr que si ! Après la mort de mon père, nous...
Il s’est empressé de m’interrompre :
– Tu admets donc que ton père est mort ?
– Oui, sauf qu’il ne s’agissait pas de Ray Galloway. Parce que je ne suis pas Ben Galloway !
– Si tu n’es pas Ben Galloway, alors qui es-tu ? a poursuivi le docteur.
Je me trouvais dans une situation infernale. Sans issue ! Que j’avoue être Cal Ormond, le criminel le plus recherché du pays, ou que je nie être Ben Galloway, j’étais de toute façon dans de sales draps. On voudrait m’enfermer. J’avais le choix entre l’asile de fous et la prison.
– Eh bien ? a insisté Glasser.
Mal à l’aise, je me suis agité sur mon siège. La perspective d’être arrêté par la police n’était 38peut-être pas la pire des solutions. J’aurais sans doute de meilleures chances de m’en sortir escorté par des policiers plutôt qu’en restant enfermé à Leechwood, à la merci de Vulkan Sligo.
– Je m’appelle Cal Ormond, ai-je fini par marmonner.
Le psychiatre s’est calé dans son fauteuil et a lissé d’un doigt ses sourcils broussailleux. Je commençais à redouter d’avoir pris la mauvaise décision en avouant ma véritable identité. Après avoir passé ces derniers mois à me cacher, voilà que je m’exposais ouvertement.
J’ai levé les yeux. Glasser ne semblait ni ému ni intéressé par ma révélation. Il paraissait plutôt frustré. En désespoir de cause, j’ai lancé :
– Appelez la police. Je suis recherché dans tout le pays.
– La police ? a-t-il répété en me fixant d’un air dubitatif.
– Allez-y. Appelez-la ! On vous confirmera qui je suis !
– Maintenant que tu en parles, je dois t’avouer que tu ressembles un peu à ce garçon. Mais te réfugier dans cette histoire absurde, prétendre que tu es un fugitif recherché par les forces de l’ordre au lieu d’accepter la vérité ne t’aidera pas à sortir d’ici.
– Je lui ressemble parce que c’est moi ! ai-je hurlé en assenant un coup de poing sur le bureau.
39Aussitôt la douleur a envahi mon épaule droite. Par réflexe, je l’ai agrippée avec la main gauche. J’ai senti qu’elle était enflée.
– Je m’appelle Cal Ormond, ai-je déclaré, calmement cette fois.
– Non, a répliqué le Dr Glasser, tu profites de ta ressemblance avec lui pour élaborer une complète affabulation.
– Affabulation ?
Glasser était persuadé que je lui mentais. J’ai tenté une autre approche :
– Vous n’ignorez pas que Vulkan Sligo est un célèbre gangster. Tout le monde le sait ! Il n’hésite pas à raconter les pires mensonges pour obtenir ce qu’il veut !
– Il n’a jamais été reconnu coupable du moindre crime, s’est offusqué le Dr Glasser en rajustant ses lunettes. Les médias sont largement responsables de cette réputation sans aucun fondement. D’ailleurs Mr Sligo a engagé des actions en justice contre ces différents organes de communication qu’il accuse de diffamation et de calomnies à son encontre. De plus, il apporte un soutien fidèle à l’hôpital psychiatrique Leechwood, auquel il verse une contribution financière très généreuse.
J’ai repensé à ma nuit d’horreur dans la cour de l’entrepôt de Sligo quand, pris au piège de la cuve à mazout, j’avais eu pour seule perspective la noyade ou l’asphyxie. Cet épisode n’avait rien d’une invention ou d’une calomnie !
40Je me rendais toutefois compte qu’il était inutile d’essayer de convaincre le Dr Glasser au sujet de Vulkan Sligo. La menace contenue dans sa lettre m’apparaissait très clairement : j’étais condamné à croupir dans cet asile tant que je ne lui fournirais pas les documents qu’il convoitait.
Je comprenais aussi pourquoi il m’avait affublé de l’identité de Ben Galloway : la mienne poserait trop de problèmes. Si le personnel de l’hôpital apprenait qui j’étais, la police rappliquerait sans tarder, et j’échapperais à Sligo. En me forgeant une fausse identité, il pouvait me garder ici et me cuisiner à loisir jusqu’à ce que je lui remette les dessins de mon père et l’Énigme Ormond. Sauf que je ne les avais plus en ma possession !
Je ne me faisais aucune illusion sur ce qui se produirait lorsque Sligo s’en apercevrait : Ben Galloway et Cal Ormond disparaîtraient tous deux une bonne fois pour toutes.
– J’ai besoin de téléphoner à un ami de toute urgence, ai-je tenté.
Il fallait que je parle à Boris. Pour qu’il m’aide à retrouver les documents.
– Chaque chose en son temps, Ben.
Décidément, il persistait à utiliser ce prénom !
– Notre hôpital fonctionne sur le système des récompenses. Une bonne conduite donne des privilèges, tels que le droit de passer des appels téléphoniques, de sortir dans le jardin, 41et, plus tard, de faire des excursions en ville. Leechwood n’est pas une prison, Ben. Tu es ici pour recevoir de l’aide. Nous sommes ici pour t’en apporter. Alors maintenant parlons un peu de toi, si tu veux bien, Ben.
– Je ne m’appelle pas Ben, ai-je répété. Sligo vous a menti. Si vous souhaitez en savoir davantage sur ma personnalité, laissez-moi d’abord vous raconter qui je suis réellement, et ce qui m’est arrivé.
Le fauteuil en cuir du Dr Glasser a craqué quand il s’est penché en arrière pour s’installer confortablement, comme s’il s’apprêtait à assister à une représentation.
– Soit. Je suis curieux d’entendre ton histoire.
– Tout a débuté avec la lettre de mon père, envoyée d’Irlande.
Glasser a hoché la tête.
– Je t’écoute.
– Il me confiait qu’il avait découvert un secret stupéfiant qui changerait le cours de l’histoire et apporterait la richesse à notre famille.
Glasser a de nouveau hoché la tête.
– Après, les événements tragiques se sont succédé. Mon père est tombé très malade en Irlande. Il est rentré en Australie, pour succomber peu de temps après à une maladie mystérieuse, un virus inconnu qui attaquait son cerveau et l’empêchait de parler. À l’hôpital, il a laissé d’étranges dessins qu’il avait réalisés 42à mon intention. Et puis mon oncle et moi avons failli nous noyer en mer parce qu’on avait saboté notre bateau. Ensuite, notre maison a été cambriolée. On a volé un objet dans la valise de mon père, et j’ai trouvé un calque comportant deux noms étranges.
Glasser a abandonné ses hochements de tête pour prendre des notes. Peut-être commençait-il à me croire. Ou peut-être, au contraire, ne faisais-je que m’enfoncer davantage dans les ennuis. Je n’avais pas le choix, je devais courir ce risque.
– J’ai aussi découvert une allusion à une énigme médiévale : l’Énigme Ormond. Et il y a l’ange.
Glasser a froncé les sourcils. Il s’est arrêté d’écrire.
– Un ange ? Tu viens de dire que tu as vu un ange ?
– Oui, ai-je répondu avant de remarquer la stupéfaction qui se peignait sur son visage.
Je n’ai pu m’empêcher de lever les yeux au ciel.
– Mais non ! Je n’ai pas vu un vrai ange. Mon père en avait dessiné un. Je sais maintenant qu’il a un lien avec notre famille. Il apparaît aussi sur un vitrail du mausolée de Memorial Park, un monument élevé en hommage à un parent éloigné, Piers Ormond, mort à la fin de la première guerre mondiale. Cet ange a un rapport avec la découverte de mon père en Irlande.
43Tout en parlant, je me rendais compte à quel point mon récit pouvait paraître décousu et insensé.
– Continue, je t’en prie, m’a encouragé Glasser.
– Après le cambriolage, au moment où j’allais rencontrer une femme susceptible de m’aider, on m’a attrapé et jeté dans le coffre d’une voiture.
Le docteur me fixait d’un air ébahi comme si je venais de lui raconter que j’avais été enlevé par des extraterrestres, ou une autre histoire tout aussi invraisemblable.
– Plus tard, j’ai compris que mon enlèvement avait été organisé par Oriana de Witt.
– L’avocate criminaliste ?
– Oui ! Exactement ! Elle m’a fait ligoter et m’a soumis à un véritable interrogatoire. Par chance, j’ai réussi à m’évader du débarras où j’étais enfermé. Peu de temps après, en rentrant chez moi, j’ai trouvé ma petite sœur évanouie. Quelqu’un l’avait agressée et avait tiré sur mon oncle. J’ai réussi à ranimer Gaby grâce à un massage cardiaque, puis je me suis sauvé à l’approche des secours, parce que des hommes étaient à mes trousses. Quand j’ai entendu les journalistes me désigner comme l’agresseur de ma sœur et de mon oncle, je n’en ai pas cru mes oreilles ! Non seulement j’étais recherché par des gangsters mais aussi par les policiers ! Depuis, je ne cesse de fuir ! Votre « grand 44ami » Vulkan Sligo m’a fait jeter dans une cuve à mazout. J’ai dormi sous les ponts, dans des abris de fortune, des tunnels souterrains... On m’a pourchassé, tiré dessus, j’ai été mordu par un serpent...
– Et attaqué par un lion... a complété Glasser avec un sourire condescendant.
Je lui ai lancé un regard noir.
– J’ai lu ces histoires, moi aussi, a-t-il précisé.
– Tout ça m’est vraiment arrivé. À moi, ai-je insisté d’une voix qui faiblissait.
– Tu ne manques pas d’imagination, a-t-il commenté en posant son stylo.
– Mais je n’invente rien, bon sang ! C’est la vérité ! Je sais que mon récit semble confus – il s’est passé tellement de choses. Cependant tout est vrai ! Je l’ai vécu !
Je voyais bien qu’il n’en croyait pas un mot.
Je m’étais livré entièrement, j’avais dévoilé ma véritable identité, pourtant ce médecin refusait d’accepter ma version des faits ! Il ne se fiait qu’aux faux papiers réalisés par Sligo.
– Intéressant, a-t-il commenté. Très intéressant. Ton attitude enrichit mes connaissances sur les différentes stratégies de déni mises en place par le cerveau humain. Quand je pense que tu es parvenu à inventer une version aussi élaborée pour fuir la vérité... C’est absolument fascinant. Mr Sligo devrait te soutenir dans une carrière de romancier.
Il a gloussé.
45Furieux, j’ai bondi de mon siège. Aussi vive qu’un serpent prêt à mordre, la main du psychiatre s’est positionnée au-dessus du bouton d’appel.
J’avais perdu la partie. Sous ses airs arrogants, ce docteur était peut-être quelqu’un de bien, mais jamais il ne me prendrait au sérieux. Qui le pourrait d’ailleurs ?
Je me suis rassis.
– Vulkan Sligo est un escroc, ai-je insisté. Croyez-moi, je vous en prie. Ces papiers d’identité sont des faux.
Le Dr Glasser a reposé sa main sur le bureau. J’ai été surpris de la voir trembler.
– Ben, attaquer la personne qui tente de t’aider n’arrangera pas ton cas. Tu dois faire face à la réalité, aussi horrible soit-elle. Ben...
Submergé par la fureur, j’ai hurlé :
– Je ne m’appelle pas Ben !
Il a continué comme si de rien n’était :
– ... ton imagination débordante, toutes ces sornettes – l’Énigme, les atteintes à ta vie, le lion et le serpent qui t’attaquent, le bateau saboté, le secret susceptible de changer le cours de l’histoire – ne sont qu’une tentative désespérée d’éviter la confrontation avec la réalité. Qui retarde le processus de ta guérison. Tu dois accepter le fait que ton père est mort.
– Mais je ne le nie pas ! Seulement il s’agit de mon père, pas du père de ce Ben Galloway inventé de toutes pièces !
46Le Dr Glasser s’est penché au-dessus de son bureau :
– Tu présentes de fortes similitudes avec l’un de mes patients les plus perturbés, Vernon. Le pauvre veut me tuer. Il est persuadé que je ne suis plus moi. Que j’ai été « remplacé » par un étranger.
Je me suis souvenu des cris provenant du bout du couloir, ce matin même.
– C’est exactement ce qui m’est arrivé, à moi ! ai-je crié en tapant du poing sur les documents falsifiés. On a remplacé mon identité par celle d’un autre !
– Du calme, Ben. Vernon est, lui aussi, incapable d’affronter la réalité. Ce n’est pas moi qu’il veut tuer mais la vérité. Vous avez tous les deux des problèmes analogues.
En voulant clarifier ma situation, je n’avais réussi qu’à l’aggraver. J’ai failli exploser de colère et de frustration. Toutefois cela n’aurait rien arrangé. Je risquais au contraire de retrouver ma camisole de force. J’ai respiré à fond pour me maîtriser.
C’était le Dr Glasser et non moi la personne incapable de discerner le vrai du faux.
– Si tu veux aller mieux, Ben, tu dois faire ton deuil.
– Je n’ai pas besoin de faire mon deuil ! me suis-je exclamé en bondissant à nouveau de mon siège. J’ai juste besoin de sortir d’ici !
47Cette fois, la main du Dr Glasser s’est abattue fermement sur le bouton d’appel. Un infirmier a fait irruption dans la pièce, m’a attrapé avant que j’aie pu esquisser le moindre mouvement pour l’éviter. Il m’a tiré dans le couloir. Je me suis démené comme un diable en hurlant et en lui flanquant des coups de pied et des claques pour qu’il me lâche.
En vain. Il me traînait à sa suite comme un vulgaire sac de pommes de terre.
Sans cesser de me débattre, j’ai continué à crier :
– Je ne suis pas Ben Galloway ! Je m’appelle Cal Ormond ! Je suis l’ado-psycho ! C’est moi, l’ado-psycho !
Derrière une porte verrouillée, une voix s’est jointe à la mienne :
– C’est moi l’ado-psycho ! Moi !
Puis une autre voix grave a lancé :
– Non ! C’est moi ! Je suis l’ado-psycho !
– Je suis l’ado-psycho ! s’est exclamé un nouveau malade en camisole de force qu’on traînait, lui aussi, dans le couloir.
C’était sans espoir. Toutes ces voix vociférantes qui singeaient mes propres paroles m’ont réduit au silence.
On m’a ramené dans ma cellule. Les cris se sont tus peu à peu. Je commençais à comprendre qu’ici, la vérité n’était qu’une illusion.




OEBPS/etc/fig_0012-1.jpg





OEBPS/etc/fig_0034-1.jpg
Benjamin Galloway

15 Willow Drive
Pearl Point 3054

N° AUS4275568216






OEBPS/etc/fig_0016-1.jpg






OEBPS/etc/frontcover.jpg






OEBPS/etc/titlepage.jpg
Gabrielle Lord

Traduit de U'anglais par Ariane Bataille

IR

RAGEOT





OEBPS/etc/fig_0030-1.jpg
Cher Alistair,

Comme convenu, je paierai les frais de
sgjour de Ben Galloway jusgua ce guil Soit
quéri de ses Aélires, et pret a me remettre
les documents quil Aetient alors quils e lui
appartiennent pas.






OEBPS/etc/fig_0030-2.jpg
Te respecte beaucoup votre travail et porte
un grand IMTErET 4 votre institution, comme
on wemoigne, je lespere, le montant de Ma
contribution financiere. Je sus sir que, grace
G votre compitence, vous aiderez Ben 4 se
rétablin. Vous le savez, Son pére er moi avons
GU6 aSSOCIES Pendant de nombreuses annees.

Quandi le jeune Ben Sera revend 4 la raison,
quil admertra sa véritable identite et accep=
tera de me restivier les documents que Son
pére wiavait confics, je serai heureus Aaccor=
der un don générewx G Leechwood.

Par ailleurs, je continueral bien sar a sou—
tonir Ben dans ses entreprises, quelles quelles
soient. En attendant, je réglecai [ensemble
des frais ligs G son internement, en 444e
de mon indéfectivle loyauté envers son pere
— 4uil repose en paix.

Tai 616 ravi de vous rencontrer la semaine
passée, G la premiere du Lac des cyqnes.

Acceprez, cher Alistair, mes sinceres

SAlUTATIONS.
Vidhar Slgo






